
Au Muséum d'histoire naturelle, toute la mémoire des plantes

Onze millions d'échantillons vont être reclassés et numérisés 

	











	Depuis le XVIIe siècle, les botanistes français ont ramené des cinq continents des spécimens de plantes soigneusement conservés dans l'herbier du Muséum d'histoire naturelle, qui est aujourd'hui l'un des plus complets du monde.

Mais la place commençait à manquer, et il fallait s'adapter au XXIe siècle. Le Muséum a donc lancé l'" opération Grahal " (Groupe de recherche en art, histoire, architecture et littérature), qui va consister à reclasser les 11 millions d'échantillons qui s'entassent dans un bâtiment plein à craquer, construit en 1935. Pour un coût total de 15,2 millions d'euros, les travaux permettront de rénover ce monument devenu historique, tout en conservant, à l'intérieur, le charme désuet des meubles en bois et des verrières Art déco.

La rénovation du bâtiment ira de pair avec la numérisation de ses fabuleuses collections. Le public aura accès sur Internet à des millions d'images, avec des informations réactualisées. Ainsi, les amateurs d'histoire pourront consulter les fameux herbiers du chevalier Lamarck ou de Jean-Henri Fabre. Et les botanistes du monde entier pourront comparer leurs recherches. 

" La numérisation permettra à tous de contribuer à la connaissance et à la découverte de nouvelles espèces ", estime Jean-Michel Guiraud, directeur des collections du Muséum. 


La quête du " Grahal " au Muséum

A Paris, le Muséum d'histoire naturelle a lancé un chantier immense : reclasser les 11 millions d'échantillons du plus grand herbier au monde 

	











	Rien ne peut distraire Assia Lhotte de la délicate manipulation qui l'occupe. Visage poupon, sourire figé, les doigts gainés de caoutchouc, elle ouvre les pages jaunies du Singapore Free Press du samedi 11 juin 1932 pour en extraire très doucement, afin de la garder entière, une fougère de Bornéo, récoltée à 17 500 pieds sur les flancs du mont Kinabalu par J. et M.S. Clemens, est-il précisé sur l'étiquette rédigée à l'encre de Chine qui accompagne la plante. La jeune femme dispose la frêle branche sur une feuille de papier blanc imputrescible et la maintient avec des bandelettes collantes. Elle semble à peine récoltée. Elle sèche dans un vieux journal depuis soixante-dix-sept ans. Apparemment sans dommage. Elle a conservé toutes ses qualités, y compris son ADN.

L'opération est délicate, l'objet à conserver des plus fragiles : les plantes ainsi gardées, sans avoir été classées, souvent centenaires, appartiennent à l'Herbier du Muséum national d'histoire naturelle de Paris, le plus important de la planète par le nombre de spécimens répertoriés : 11 millions venus des cinq continents depuis près de quatre siècles - plus important que celui de son équivalent anglais, le Royal Botanic Garden de Kew, fort de 7 millions d'échantillons.

A son côté, Céline Duprat s'applique, elle, à traiter la liane conservée dans le Nouméa Soir du 15 mai 1974, provenant de Ponebo, en Nouvelle-Calédonie. Tandis qu'Anne Kolos " attache " une graminée, dite " abondante ", prélevée près de Segorbe, dans la province de Valence (Espagne)... en 1891. Celle-ci provient du legs de l'herbier d'un certain Théodore Delacour (1831-1920) et n'avait jamais été reconditionnée. Posé sur une étagère, un exemplaire de L'Orient, nouvelles de Palestine, intrigue. On se demande quelle fleur pouvait bien contenir cette édition du samedi 8 avril 1933, dont la " une " consacrée au film de Cecil B. DeMille, Le Signe de la Croix, juste sorti à New York, livre un verdict sans appel : " Spectacle cruel et déchirant des chrétiens livrés aux fauves. "
En quelques minutes, Assia, Céline et Anne ont fait le tour du monde et un voyage dans le temps. Elles font partie du " chantier Grahal " (acronyme pour Groupe de recherche en art, histoire, architecture et littérature, société spécialisée dans la restauration du patrimoine), comme a été baptisée cette gigantesque opération de classement des collections botaniques au sein même du Muséum. Elles " attachent " chacune jusqu'à 90 planches par jour, de ces échantillons en déshérence qui encombrent, au fil des années, coins et recoins, hauts des placards et bibliothèques du pavillon de Phanérogamie (science des plantes qui montrent leur sexualité), sans jamais avoir été intégrés au sein du grand herbier national reposant là.

La place manque. Le bâtiment construit en 1935, à Paris, dans le Jardin des plantes, avec le soutien financier de la Fondation Rockefeller, est plein. Les collections de l'herbier occupent tout l'espace, réparties géographiquement en trois niveaux (France-Europe, Afrique-Méditerranée, Amérique-Asie). Sur 65 mètres de long par étage, les 42 000 casiers métalliques alignés montent à plus de 3 mètres et contiennent 300 tonnes de plantes à fleurs, conservées entre deux feuilles, identifiées, répertoriées - les spécimens vont de l'échantillon prélevé sur un arbre à la lentille d'eau. Et du magnolia, la plus primaire des fleurs, à l'orchidée, la plus complexe, aux 20 000 espèces, dont l'Ophrys apifera, ressemblant à une abeille.

Il resterait à classer quelque 500 000 de ces échantillons volants. Avec l'aval des chercheurs, Bertrand-Pierre Galey, directeur général du Muséum national d'histoire naturelle, a opté pour la mise en place de rayonnages sur chariots mobiles, montés sur rails. Ce système (intitulé Compactus) permettra non seulement de ranger la totalité du stock, mais aussi d'offrir une capacité nouvelle pour les trente ans à venir. Les travaux engagés ne s'arrêtent pas là. Le rangement des collections est l'occasion d'adopter la classification internationale, par familles, et non plus par zones géographiques, comme c'est le cas dans l'Herbier national depuis le XIXe siècle. Le moment aussi de rénover le bâtiment.

Le conseil d'administration a donné son feu vert, mercredi 8 juillet, au budget de 9 millions d'euros, précise Jean-Michel Guiraud, directeur des collections : " 3 millions pour l'"attachage" et 6 millions pour le reconditionnement et la numérisation de l'herbier. " Le coût total des travaux, de 15,2 millions d'euros, qui devraient s'achever en 2012, comprend la restauration, la consolidation des planchers et l'isolation du bâtiment - classé monument historique, comme l'ensemble du Jardin des plantes -, sous la conduite de Gap Studio et Hugues Grudzinski, architecte, assisté de Jean-François Lagneau, architecte en chef des monuments historiques.

Les verrières Art déco comme les appliques qui éclairent chacun des paliers retrouveront leur éclat, les meubles de bois seront réutilisés. Un parti pris qui devrait permettre de conserver un peu du charme désuet de ce vieux musée touchant. Un exemplaire des casiers métalliques d'origine sera montré dans la future galerie de présentation de l'Herbier national installée au rez-de-chaussée et qui sera ouverte au public. Une première. Jusqu'alors, seuls les chercheurs avaient accès aux fabuleux trésors. Héritières du Jardin du Roy, fondé en 1635 - devenu à la Révolution française le Jardin des plantes -, les collections réunies dès le XVIIe par de savants globe-trotteurs, précurseurs de la botanique scientifique, racontent d'époustouflants périples.

Le sourcil broussailleux, la moustache taillée court, une cravate à pois sous sa blouse blanche, Gérard Aymonin, botaniste émérite qui a donné son nom à une orchidée, dévore des yeux les planches de l'Hortulus siccus daté de 1655, toujours aussi ému quand il observe " le plus ancien spécimen de l'acacia américan, dit robinier ou arbre de Robin, aux feuilles vertes, plus pâles dessous ". Serré dans des volumes de cuir cramoisi, l'herbier dit de Jean-Jacques Rousseau (1712-1778), recelant 300 " échantillons types " de Guyane fixés sur du papier gris-bleu, est celui-ci que le philosophe avait racheté peu avant sa mort à Jean-Baptiste Fusée d'Aublet, médecin pharmacien à l'île de France (la future île Maurice). On entendrait presque le père de la vie au naturel avouer : " Je raffole de la botanique, cela ne fait qu'empirer tous les jours. J'ai du foin dans la tête. Je vais devenir plante moi-même. "
A 75 ans, la passion du professeur Aymonin est intacte. Il est intarissable lorsqu'il évoque le voyage au Levant de Joseph Pitton de Tournefort, pour le compte de Louis XIV ; la découverte de " Sébastien Vaillant - 1669-1722 - faisant la démonstration de la sexualité des plantes sur le pistachier du jardin alpin " ; ou encore l'expédition de Joseph de Jussieu, médecin botaniste, parti avec des scientifiques, sur ordre de Louis XV, vérifier la longueur du méridien voisin de l'équateur et qui resta trente ans au Pérou à soigner les Indiens. Parmi les plus méconnues des planches de l'Herbier national, les cueillettes des soldats de l'armée napoléonienne, à l'écriture soignée, défilent sous nos yeux.

La première récolte de la pervenche de Madagascar, cueillie vers 1650 par Etienne de Flacourt et conservée ici, a permis l'élaboration des deux composés, vinblastine et vincristine, utilisés dans le traitement des affections cancéreuses. Comme la première plante, récoltée en 1774 aux îles Kerguelen par Lepaute d'Agelet (1751-1788), est un témoin essentiel de la biodiversité : au péril de sa vie, l'astronome sauta d'une barque en pleine tempête dans les 40es rugissants pour rapporter la fameuse graminée. Seize ans plus tard, l'intrépide savant ne reviendra pas de l'expédition La Pérouse, qui fit naufrage en 1788 dans l'archipel des Salomon. Les cueillettes amassées dans les cales de L'Astrolabe et de La Boussole furent perdues.

Jean-Noël Labat, responsable scientifique de l'Herbier national, rappelle que " les plantes sont à la base de toute la diversité animale " : " Mieux connaître pour mieux conserver, tel est notre objectif. " Au-delà de ces aventures rocambolesques et du plaisir des yeux devant les fleurs séchées qui sont des oeuvres d'art, les découvertes scientifiques et l'étude de la biodiversité donnent toute sa dimension à ce patrimoine unique. 

Florence Evin


Une fois numérisé, l'herbier virtuel sera accessible au public

	











	LE DÉMÉNAGEMENT et le reclassement des collections de l'Herbier national du Jardin des plantes, à Paris, donneront naissance au plus complet des herbiers mondiaux accessibles sur Internet. " On va avoir 8 millions d'images, chaque planche sera photographiée sur le site Web du Muséum ", s'enthousiasme Jean-Michel Guiraud, directeur des collections du Muséum national d'histoire naturelle. L'information sommaire de l'étiquette qui accompagne chaque spécimen n'a pas été revue depuis vingt ou trente ans.

L'informatisation sera l'occasion pour les spécialistes amateurs de contribuer à la fabrication de l'information. Les chercheurs du Muséum (une vingtaine sont rattachés à l'Herbier national) mettraient à eux seuls des dizaines d'années. " On pourra faire appel aux botanistes du monde entier et alimenter cette base de données qui sera une sorte de Wikipédia. Ce sera le plus grand herbier virtuel au monde numérisé ", renchérit M. Guiraud. Même les Chinois, qui se sont mis à informatiser les leurs, n'en sont qu'à trois millions de plantes répertoriées sur le Net.

COLLABORATIONS INTERNATIONALES
Portant le noeud papillon à l'ancienne, et avec l'accent qui chante de son Hérault natal, Jean-Michel Guiraud explique que " la biodiversité disparaît avant qu'on ait le temps d'identifier les plantes ". " On connaît deux millions d'espèces sur les dix millions probables, précise-t-il. On manque de bras et de matière grise. La numérisation permettra à tous de contribuer à la connaissance et à la découverte de nouvelles espèces. " Il reste des zones difficiles d'accès, vierges de toute récolte et de tout inventaire, récent ou ancien, dans la forêt amazonienne, en Papouasie-Nouvelle-Guinée, à Madagascar ou en Nouvelle-Calédonie : les botanistes suivent les pistes ou les rivières, faute d'autres moyens trop coûteux, comme l'hélicoptère.

Des collaborations internationales sont initiées pour éviter les doublons entre les grands herbiers du monde : ceux de Kew (Grande-Bretagne) et du Missouri (Etats-Unis), les deux plus importants avec celui de Paris, mais aussi ceux de Londres, Edimbourg, Berlin, Washington, New York...

Cette numérisation globale entreprise (un million de plantes déjà répertoriées dont 150 000 photographiées) complète les opérations ponctuelles réalisées sur les collections historiques. Dans son petit bureau, casque aux oreilles, Jean-Christophe Grouard saisit les informations contenues sur chacune des 15 000 plantes de l'herbier Jean-Henri Fabre (1819-1885), provenant en grande majorité du Vaucluse. Il vérifie que la nomenclature donnée par le botaniste est toujours valable en interrogeant une base de données internationale et confirme l'appellation d'origine.

L'herbier d'exception du chevalier de Lamarck (1744-1829), élève de Rousseau, " est presque entièrement photographié ", indique M. Grouard. En 1781, Buffon, aux commandes du Jardin du Roy, envoyait Lamarck courir l'Europe. Voyage au retour duquel il entreprend un recensement de toutes les espèces connues dans le monde, qui sera publié dans l'Encyclopédie de Diderot. Cet herbier du botaniste des Lumières, soigneusement annoté, et sans lequel de nombreuses espèces seraient tombées dans l'oubli, sera bientôt, grâce à Internet, à la portée de tous.
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